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3e ARTICLE.

Le mercantilisme anglais met quel-

quefois à profit l'énorme publicité du

M àtrimonial-N ews ; voici — par exem-

ple — un truc qui mérite d'être éventé :

Lors d'une des dernières expositions

industrielles de Londres, on put lire

dans le journal l'annonce suivante :

4-S 27- — Charlie.six pieds un pouce,

de manières distinguées,de maintien no-

ble, figure avenante, aux moustaches

brunes, à l'œil noir, au nez aquilin, à la

fortune estimable désire rencontrer à

l'Exposition, dans la journée de jeudi,

devant la case n° 27, quelques échantil-

lons de demoiselles d'un âge inférieur '

a trente ans, avec ou sans fortune, mais

prêtes à faire le bonheur d'un homme

déjà fatigué du célibat.

Deux pages plus loin se trouvait l'an-

nonce que voici :

5.213. — Jeunes gens qui voudriez

épouser une jeune fille restée seule au

monde, avec* une fortune indépendante

et une beauté que l'on s'accorde à trou-

ver presque idéale.passez dans la jour-

née de jeudi devant la case n° 27 ; vous

la reconnaîtrez à un bouquet de myoso-

tis qu'elle portera à son chapeau.

Le jeudi suivant, une foule d'hom-

mes passaient devant l'a case n° 27,pour

apercevoir la jeune fille et une foule

de jeunes filles — avec ou sans leurs

parents — faisaient le pied de... demoi-

selle, devant la même case n° 27.

On s'examinait désappointé, on regar-

dait la case de l'exposant pour prendre

patience, on achetait quelque chose et

on attendait jusqu'à la fermeture.

En faisant sa caisse, l'exposant se

disait :

— (< La journée a été. bonne, qu'est-

ce que je pourrais bien inventer pour

les attirer demain ? >>

Ces mystifications ne sauraient se re-

nouveler souvent : l'Agence a elle-mê-

me intérêt à ne pas s'y laisser prendre.

Le Matrimonial -News a un concur-

rent redoutable : Le Matrimonial- He-

rald, organe de l'Association Univer-

selle des grands mariages, la plus co-

lossale pçrence matrimoniale de l'An-

gleterre- et peut-être du monde entier.

L' Association Universelle des

grands mariages se flatte d'avoir — en

attendant l'autre — assuré le paradis

sur cette terre à plus de cent lords ou

fils de lords, à un nombre incalculable

d'ecclésiastiques de tout rang, d'offi-

ciers de tout grade, de médecins célè-

bres et d'ingénieurs distingués.

Dans l'énumération sommaire et dis-

crète des dames et des demoiselles

« casées » par les soins de l'Associa-

tion, je note — à titre de simple curio-

sité — 16 femmes-auteurs, 11 femmes

journalistes, 7 femmes-peintres, 4 dan-

seuses et... une fille d'évêque !

Le Matrimonial -H èrald a porté l'an-

nonce à sa septième puissance. Il n'est

question — dans ses colonnes — que

de talents divers, d'yeux bleus, de

moustaches noires, de titres de nobles-

 se et même de « voix de ténor ! »

Je copie textuellement :

— Un lieutenant-colonel retraité, veuf

sans enfants, homme chrétien, église

d'Angleterre, fortune suffisante, qua-

rante-huit ans, yeux bleus foncés,mous-

taches et cheveux bruns, taille moyen-

ne, teint frais, passant pour un beau

garçon, caractère gai, état de premier

ordre quant au corps et à l'inteligen-

ce, est tout disposé à s'abandonner de

nouveau à une digne et chrétienne

épouse qui, dans le bien-être comme

dans la malechance, l'aimerait, l'hono-

rerait, lui obéirait, et ajouterait à

tout cela une aimable parole et un doux

sourire au cher vieux camarade qui lui

assurerait en échange le repos,l'amour,

l'honneur et le confort, avec l'aide de

' Dieu.

— Un médecin éminent, âgé de qua-

rante ans, l'un des premiers praticiens

du Canada, 5 pieds 9 pouces, superbe

physionomie, belles dents blanches,

magnifique voix de ténor ( !), bon pia-

niste et bon organiste, parlant quatre

langues, auteur et conférencier, ayant

( voyagé dans toutes les parties du mon-

de et tout-à-fait cosmopolite, très af-

fectueux et désireux d'un intérieur, re-

lations de premier ordre, belle rési-

dence, voudrait correspondre avec une

dame riche en vue du mariage et qui

consentirait à demeurer au Canada -,

aimant beaucoup les enfants, une veuve

avec deux ou trois ne lui serait nulle-

ment désagréable.

Un jeune médecin de province —

dont la modestie ne paraît pas être la

qualité dominante — se propose en ces

termes :

— Je suis très aimant, très beau,
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hautement moral.Je désire correspondre
avec une dame ou demoiselle riche, de
bonne famille, de belle figure, de traits
délicats et fins, d'un caractère noble et
vertueux. Il est essentiel qu'elle ait des
talents nombreux et variés, des goûts
littéraires de premier ordre. Je n'ai pas
d'argent, mais de bons projets et j'es-
time une digne et chrétienne compa-
gne au-dessus de tous les biens de la
terre.

Le Matrimonial Herald publie par-
fois en supplément des attestations
d'anciens clients qui — d'un cœur dé-
bordant de gratitude — reconnaissent
avoir trouvé le parfait bonheur à l'As-
sociation des grands mariages.

A côté des clients de passage,l'Agen-
ce compte un grand nombre d'abonnés
qui — moyennant 300 francs une fois
versés — ont le droit de communiquer
avec toutes les fiancées disponibles.

L'Association se charge de faire par-
venir les lettres à qui de droit, mais
comme elle ne divulgue ni les vérita-
bles noms, ni les adresses de ces dames
ou demoiselles, l'abonné est obligé de
s'en rapporter à sa bonne foi.

De toutes façons, ne les trouvez-
vous pas bien imprudents ces enragés
célibataires qui — au risque de se brû-
ler — persistent à jouer quand même
avec le feu ?

Pierre BATAILLE.

( A suivre.)

Ecbos Artistiques

L'Opéra-Comiquc a clôturé la saison qui,

entre parenthèse, a été exceptionnellement

brillante et fructueuse, par une très belle,

représentation du Chérubin, de M. Masse-

net. La recette s'est élevée à 8.000 francs.

M. Paul Mariéton a fourni. les renseigne-

ments suivants sur les représentations en

projet, pour cet été, au théâtre antique

d'Orange, qui auront lieu les 5, 6 et 7 août :

Le samedi 5, on donnera Les Troyens, de

Berlioz, avec Mme Litvinnc, MM. Renous

et Rousselière ; le dimanche 6, le Méfistofe-

les, de Boïto, avec le célèbre baryton russe

Challapinc et l'exquise Cavalier! ; le lundi 7,

Iules-César, de Shakespeare, traduction de

'François-Victor Hugo, avec Mounet-Sully,

Albert Lambert et Mme Silvain. L'orches-

tre Colonne prêtera son concours aux trois

représentations.

> ***
La première chambre de la cour d'appel

de Paris vient de rendre un arrêt qui con

firme une des deux jurisprudences actuelles

en matière de dédit théâtral. Les tribunaux

peuvent-ils réduire ce dédit à la somme

qu'ils jugent équitable ou, dès qu'il est en

couru, doivent-ils appliquer la clause pé-

nale telle qu'elle a été consentie? A certai-

nes chambres du tribunal et à certains jours,

« la loi des parties », c'est-à-dire le contrat,

est appliqué dans sa rigueur, sans rabais. A

d'autres chambres (ou aux mêmes quand

d'autres magistrats siègent), on décide que

le juge a tout pouvoir pour évaluer le pré-

judice causé par la rupture du contrat.

C'est à ce dernier système que s'est ran-

gée la première chambre de la cour dans
 T

e

procès intenté à l'Opéra-Comique, par Mlle

Aida. Le dédit stipulé était de 20.000 francs.

Le jugement avait accordé 2.000 francs à

l'artiste. La cour lui en alloue 3.000.

Si cette jurisprudence est définitive, on

pourra stipuler désormais 25 millions de dé-

dit si l'on veut. La cour aura toujours le

droit de le réduire, s'il y a lieu, à 25 francs

ou 25 sous.

Deux troupes, celle de M. Conried et celle

de .Ai. Savage, ont promené à travers l'Amé-

rique du Nord, Parsîfal, de Richard Wagner,

en se faisant une concurrence effrénée, sur

tout au point de vue de la rapidité des dé-

placements.

Un musicien de -l'orchestre de la tournée

Savage a établi, à ce sujet, une statistique

intéressante. En vingt-huit semaines et de-

mie, la troupe a traversé 25 Etats, donné

224 représentations dans 46 villes diverses,

couvert g. 248 milles (environ 15.000 kilo-

mètres). Le total des actes représentés a été

de 672 et celui des mesures — chaque repré-

sentation en comprenait 4.286 — de 960.064 !

Nous avons parlé, dernièrement, de la

création, à New-York, d'un théâtre nègre,

n'ayant, comme pensionnaires, que des chan-

teurs ou des cantatrices nègres. Tout récem-

ment, à ce théâtre, a été donné une série de

représentations de Carmen, montée de la fa-

çon la plus somptueuse. Pour ces représen-

tations, la salle du théâtre était pleine, dit-

on, de négresses en toilettes superbes et cou-

vertes de bijoux. De San-Francisco, de Bal-

timore, de Washington et d'autres villes

étaient venues en nombre des délégations

spéciales de nègres, et de nombreuses auto

mobiles qui stationnaient à la porte pendant

le spectacle, attestaient la présence de ri

ches capitalistes de la race noire. Il va sans

dire que le succès fait par ceux-ci aux ar-

tistes, leurs congénères, a été bruyant et
complet.

.*•
Une anecdote sur Rubinstein, le grand

pianiste :

Un soir, quelques musiciens, amis de

Rubinstein, s'étaient réunis dans le salon

d'un hôtel, à Dresde, pour un souper
d'adieux.

Après souper, il était tard, une discussion

s'éleva à propos d'un morceau de mus'
Rubinstein joua le morceau. ^

Ue
'

Il s'absorba dans son exécution et '

un deuxième et un troisième morceau \
compositeur en question.

A ce moment, un garçon entra timide
ment

Il remit à Rubinstein un élégant bil]

rose, que le compositeur ouvrit en riant T

billet, sans adresse, était ainsi conçu 

« Je vous prie de ne plus jouer du piano
après minuit et je vous prie surtout de ne
pas jouer faux ».

On juge des éclats de rire. Rubinstein
prit sa carte de visite et écrivit :

(( Pardon !' je ne le ferai plus ».

PHËLÉB &»si$ieKi

Tes cheveux d'or léger sertis en lourdes tresses
Et les yeux noirs profonds comme les nuits d'été
Font de toi le vivant poème de beauté,
Qui remplit le ciel clair de rimes chanueresses.

Poème, dont les vers lieurs sont des caresses,
C'est Apollon, un soir d'amour, qui t'a chanté,
Aux rives d'harmonie et de sérénité

Pour bercer la rancœur des humaines détresses.

Fille d'Arles, voici l'hommage d un rêveur :
C'est un raisin gonflé de vie et de saveur
Cueilli dans les vergers du rêve, où j'ai ma treille.

11 a mûri pour toi ses grains chauds et dorés,
Depuis les jours de mon enfance, où j'adorais
Ton charme de madone évoqué par Mireille.

Fernand DR ROCHER.

iiettre Papisience
ItES IHILLIOflS Efl BALLADE

C'est à ne pas y croire !
Et c'est pourtant la vérité la plus

vraie

Il existe de par le monde, aussi bien
d'ailleurs dans notre pays de Fran-
ce qu'à l'étranger, des braves gens qui
reçoivent des mandats-poste, qui s'em-
pressent de les enfouir avec une joie
non dissimulée dans leur poche et qui
les y laissent dormir... jusqu'à perpète!

Trois mois, six mois, un an, trois
ans, se passent...

Puis, un beau matin, en enfilant les
manches du paletot oui les jambières
de la culotte, on palpe machinalement
les poches et, oh stupeur ! on trouve
le bienheureux mandat... quand on le
retrouve !

D'autres braves gens.au reçu du man-
dat enchanteur, le placent dans un en-
droit secret, trop secret même parfais,
et l'y oublient.

D'autres encore, ceux qui n'ont pas
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n
 besoin pressant de bonne galette,re-

mettent au lendemain le petit voyage au
bureau de poste... Le lendemain se passe

e
t le mandat au bout de trois ans se

trouve dans la fâcheuse posture de res-

ter impayé.

Et il y reste le plus souvent

Et tous les trois ans, le Trésor, c'est-
à-dire l'Etat, s'empresse de s'emparer
de ces chers mandats et d'en toucher
intégralement le montant, aux lieu et
place des légitimes propriétaires.

Or sait-on à quels chiffres se mon-
tent ces mandats en rupture de caisse
administrative ?

A des millions de francs, tout sim-

plement.

D'ailleurs, qu'on en juge... Voici des
chiffres officiels, pris à l'Officiel natu-

rellement.

Le montant des mandats non touchés
par les destinataires, et qui, conformé-
ment à la loi du 4 avril 1898, ont été
versés au Trésor public, s'est élevé :

En 1893 à 308.697 francs
En 1894 à 3°3- 188 »
En 1895 à 318-276 »
En 1896 à 303-I73 »
En 1897 à 296,918 »
En 1898 à 289.265 »
En 1899 à 324-012 »
En 1900 à 417.637 »
En 1901 à 429.379 »
En 1902 à 781.621 »

Soit au total 3.772. 166 francs

Trois millions sept cent soixante-
douze mille cent soixante-six francs de
perdus ! Et je ne compte pas les cen-
times !

Et il y a des gens qui se plaignent
d'être pauvres ! Je n'admets pas ça !
Surtout quand c'est par leur faute !

Que l'on perde un bouton de culotte,
que l'on oublie sa canne, voire même
son chapeau, que l'on égare une lettre
d'huissier ou même une belle-mère, c'est
fort pardonnable et cela peut arriver
tous les jours à l'homme le plus par-
fait et le plus méticuleux...

Mais perdre, oublier ou égarer un
mandat postal, ça c'est incompréhen-
sible et même inadmissible.

Et pourtant cela existe, puisque les
chiffres sont là, palpables et tangibles
dans leur aveuglante clarté.

t Et le plus drôle dans cette histoire,
cest que si un beau matin on retrouve
le fatal mandat-poste périmé, malgré
toutes les supplications possibles et ima-
ginables, malgré toutes les démarches
et autres réclamations si chères aux ad-
ministrations, il est impossible de ren-
trer dans son argent.

On a droit d'attendre trois ans !.-.

Au bout de trois ans et un jour, le Tré-
sor fait main basse sur l'argent et
s'empresse de l'enfouir dans ses cof-
fres.

Comme fiche de consolation, le mal-
heureux destinataire a le droit de con-
templer ce malencontreux mandat d'un
œil marri... et même de le faire encadrer
si ça l'amuse... mais, un point... c'est
tout !

Comme le renard de la fable, il n'en
a que le regard !

Or, comme le Trésor trouvait le
moyen avec ce petit truc pas bête de se
faire des rentes assez respectables, 3.776
mille francs en moyenne chaque année,
vous devez comprendre avec quel soin
jaloux il veillait sur son grain. Pas de
grâce, pas de pitié...

Et ce petit commerce aurait pu durer
ainsi pendant des siècles et des siècles !

Mais la justice immanente était là,
qui veillait elle aussi !

Deux députés dont les noms de-
vraient être gravés en lettres d'or dans
tous les cœurs des gens susceptibles de
recevoir des mandats-poste, ont eu l'âme
émue à la vue de ces millions en balla-
lade...

Et dare dare ils ont déposé le projet
de résolution suivante sur le bureau
de la Chambre des représentants du
peuple :

Article Ier et unique. — Le Gouverne-
ment est invité à faire aviser, en temps
utile, par l'administration des postes,
les expéditeurs et les destinataires de
mandats-poste non touchés de la date
à laquelle sera atteint le délai de pres-
cription de ces mandats ».

Puisse cette sage invitationi être
écoutée favorablement par nos §?ères
Conscrits et Sous-Conscrits !

Mais nos bons mandatistes-postaux
ne feraient-ils pas mieux,, au lieu de
les conserver dans leurs tiroirs et de les
y oublier ensuite, d'aller immédiate-
ment toucher ces doux mandats au bu,-
reau le plus proche ?

Et ne feraient-ils pas mieux encore
d'octroyer généreusement dix centimes
deux sous, au préposé à la distribution
des lettres et de toucher immédiate-
ment, moyennant cette minuscule obole,
leur sainte galette toute fraîche.

Il est vrai que le Trésor perdrait ses
« bedides péneiices », mais le public

palperait son argent.

Ce serait une excellente compensa-

tion'v surtout pour le public !

Georges de BAHON.

HÈ\#feMS UQBMB

Pour un petit baiser do votre lèvre rose,
Douce cage où languit le pauvre oiseau d'amour,
0 femme que j'adore, et que pourtant je n'ose
Seulement contempler, que ne ferais-je pour
Un tout petit baiser de votre lèvre rose ?

Un baiser, ce serait pour vous si peu de chose!
Un sou n'est rien, pour qui possède un monceau d'or,
Et puis, la cage, après, serait-elle moins rose
Pour avoir laissé prendre à l'oiseau son essor?
Un baiser, ce serait pour vous si peu de chose!

Pourquoi me refuser ce que donne la rose,
Son doux parfum troublant, à chaque papillon
Qui lutine au hasard et sur elle se pose ?
Chacun sur cette chair a laissé son sillon
Pourquoi me refuser ce que donne la rose.

Alfred FOUHTIER.

(Mis en musique par Mme Amjusta de Kabath.)

CHRONIQUE FÉMININE

La Femme doit=elle suivre

tous les caprices de la mode?

A cette question, nous répondrons
suis hésiter : non ;.,JII, mille fois non-

La forme des vêtements doit être
choisie suivant la taille, la grandeur,
la grosseur de celle qui les porte.

La mode a des caprices et ils sont
très nombreux.

Certaines d'entre nous ont la fâcheu-
se habitude de s'y soumettre aveuglé-
ment, sans se demander si la despote
qui règ-ne en maîtresse dans plus d'un
cœur féminin- les a visées en décrétant
une nouvelle forme de jupe, de corsage
ou de manteau.

Se faire l'esclave de la mode à ce
point est une erreur, une grave erreur
que nous voulons signaler à nos aima-
bles lectrices.

Evidemment, il faut suivre la mode,
nous sommes toutes de cet avis, mais
il faut la suivre avec modération et sur-
tout avec intelligence.

Une femme ne doit jamais se dire,
à priori, en regardant un modèle nou-
veau qui lui semble original et de bon
goût :

« Vraiment cette jupe étroite est très
élégante ; ce costume fourreau est bien
chic, je veux en avoir un pareil ».

Si cette personne est mince, grande,
élancée, c'est parfait ! Mais si, au con-
traire, la nature l'a douée d'un fâcheux
embonpoint, elle fera une sottise et se
rendra ridicule en adoptant ce modèle
destiné à faire ressortir davantage ses
formes exagérées.

Je. sais qu'il est de règle de ne pas se
voir tel qu'on est, et qu'on peut citer à
propos de la vanité ces vers du Misan-
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thrope, au sujet de l'aveuglement de
l'amour, et qu'ils peuvent s'appliquer à
plus d'une :

La pâle est aux jasmins en blamcheur comparable ;
La noire à faire peur, une brune adorable ;
La maigre a de la taille et de la liberté ;
i_a grasse est dans son port, pleine de majesté.

Essayons néanmoins de ne pas nous
faire trop d'illusions sur notre propre
compte et de nous voir à peu près tel-
les que nous sommes.

La femme grande et mince pourra
porter des vêtements ajustés, des jupes
moulant légèrement ses formes, bien
que les costumes de ce genre soient gé-
néralement disgracieux.

En effet, la beauté d'un tissu consiste
dans la façon plus ou moins heureuse
dont il se drape. Au point de vue de
l'art, les plis harmonieux qu'il forme
en sont le plus bel ornement.

Ils permettent à la.lumière de se jouer
de mille façons à travers les étoffes et
donnent ainsi au vêtement un aspect va-
rié et souvent imprévu.

Voyez les femmes de l'antiquité, les
Grecques, les Romaines : quel charme
se dégage de toute leur personne !

Et à quoi ce charme, cette grâce inef-
fables sont-ils dus ?

Aux tissus exquisement drapés qui
enveloppent leurs formes.

Mais revenons à notre sujet :
Les personnes minces et élancées peu-

vent encore se permettre de porter des
costumes disparates. A elles, mieux qu'à
toutes les autres, siéront les chemiset-
tes différentes* des jupes ; à elles, les
robes à carreaux, les popelines- et les
tartans écossais, les foulards et les soie-
ries à grands ramages, les jupes char-
gées de volants, et enfin les costumes
de nuances claires-

Vraiment, direz-vous, aimables lec-
trices, les maigres ont plus de facilité
pour s'habiller que les grasses, car les
corsages bouffants leur vont aussi fort
bien

C'est vrai, mais par contre, le costu-
me tailleur Iles iamincira trop, tandis
qu'il dissimulera à merveille la taille
trop courte et un peu épaisse d'une fem-
me grasse.

La femme grande et élancée a sou-
vent certaines analogies avec l'homme ;
c'est pourquoi elle devra éviter de trop
mascidiniser sa toilette.

Un certain nombre d'Américaines et
d'Anglaises sont tombées dans ce tra-
vers ; ne les imitons pas.

La Française, soit dit sans vanité,
possède la grâce par excellence ; cette
grâce mignarde et câline, qui va si bien
à la femme. Qu'elle la garde sans cher-
cher à la diminuer, en rien.

Ce n'est pas que j'aie l'intention de
répudier le costume tailleur des garde-

robes féminines et de l'interdire à notre

sexe.
Que nenni, mesdames ! Je le trouve

pratique et fort chic ; mais je le veux
agrémenté d'un bouffant pimpant et co-
quet, d'une cravate de couleur claire,
de broderies, de piqûres variées ; enfin,
d'un je ne sais quoi qui révèle tant soit
peu le souci de plaire, que doit avoir
toute femme vraiment femme.

Les personnes douées d'un certain
embonpoint, qui voudraient absolument
porter des blouses ou des chemisettes
feraient bien de les choisir de la même
couleur que la jupe, sans empiècement,
et ornées de plis en longueur.

Pour elles, point d'étoffes écossaises,
ni à carreaux ; les rayures seules sont
faites pour les avantager1. Des semis
de fleurettes pourraient leur convertir,
mais elles devront préférer l'uni à toute
autre chose.

Les manches bouffantes faisaient
très bien leur affaire, de même que les
jupes cloches. Les étoffes drapées leur
iront fort bien aussi.

Du reste, .hâtons-nous d'ajouter que
les femmes sont, en général, des artis-
tes en fait de parure.

Il est bien rare que chacune d'elles
ne sache pas à merveille ce qui lui con-
vient-

La grande trouve moyen de se dimi-
nuer par des raies en travers, la petite
de se grandir par des lignes verticales.

Laissons-les donc obéir à leur ins-
tinct, pour ne pas dire à leur coquetterie
native.et contentons-nous de leur expri-
mer simplement notre pensée au point
de vue de l'art dans le costume, sans
la leur imposer le moins du monde.

Louise ROUSSEAU.

GAUFRAGE, PLISSAGE
J. CORTEY, 6, fue St-Côme au premier

flOTES D'flCTXjfllilTÉ

Les Reliques de la Bastille
La Bastille ne fut pas démolie aussi

vite qu'on pourrait le croire. Commen-
cé dès le 15 juillet au matin, cette dé-
molition ne fut terminée que trois ans
après et ce ne fut qu'au 14 juillet 1792
que les Parisiens d'alentour, gens du
faubourg Saint-Antoine ou du fau-
bourg Saint-Marceau, furent admis à
danser la farandole sur son emplace-
ment nivelé. Il est vrai que c'était un
chantier de ressource que Palloy, qui
avait trouvé le moyen d'en être à la fois
l'entrepreneur et l'inspecteur général,
avait tout intérêt à faire durer.

Ce n'est pas la figure la moins oriei
nale de ce temps où les événements
mirent de si singulères en vedette 0 ^
celle du maçon Palloy, « vainqueur d
la Bastille à la tête de son district d
Saint-Louis-la-Culture ».

Le 15 juillet au matin, ayant mis
résolument la clef de ses ateliers
sous la porte, il pénètre dans la cour
de la prison- forteresse, s'installe en pa-
tron, embauche des ouvriers et corn
mence la démolition comme s'il était
l'entrepreneur autorisé. Plus tard les
premiers troubles passés, il fait régula-
riser cette situation par le trésorier mu-
nicipal à la caisse duquel il trouva
d'ailleurs le moyen de faire des avan-
ces dont elle avait grand besoin,

Palloy eut un autre trait de génie
commercial dans le parti qu'il sut ti-
rer des matériaux de démolition et
qu'on essaya depuis de renouveler avec
ceux des Tuileries incendiées. Sur des
dalles, il fit graver le plan, de la Bas-
tille et envoya les plus dégourdis de
ses tâcherons les vendre en. province
aux municipalités. Il est peu de villes
qui n'aient conservé, soit dans leurs ar-
chives, soitdans leur musée, cette reli-
que révolutionnaire. En même temps,
les commis-voyageurs de l'entreprise
Palloy trafiquaient sur la place, en
gros et en détail, de souvenirs plus me-
nus : médailles, épées, bustes, tabatiè-
res, encriers confectionnés avec la pier-
re, le bois et le fer des démolitions.

Palloy ne pouvait que faire fortune,
il se retira à Sceaux fort riche, dans une
superbe maison qu'il s'était construite,
toujours avec les matériaux de son en-
treprise, et qui existe encore rue des Im-
bergères, C'était la sous-préfecture au
temps où Sceaux avait un sous-préfet.

Une relique plus précieuse que toutes
celles fabriquées par Palloy est lhorlo-
ge de la Bastille ; on l'a reconnue, il
y a quelques années, aux fonderies de
Romilly-sur-Andelle, dans l'Eure, qui
jouèrent un grand rôle pendant la Ré-
volution,. C'était là que les cloches bri-
sées étaient, converties en monnaie de
billon- Or le directeur, ayant reçu pour
le même usage l'horloge et les cloches
de la Bastille, eut l'heureuse idée de
sauver de la destruction l'horloge mo-
numentale qui, installée à la façade du
bâtiment de l'Etat-Major, s'arrêta le 14
juillet au soir, à cinq heures un quart,
meurtrie par les balles. Cette horloge
datait de 1764 et elle avait été payée
3.767 livres 5 sols au sieur Quillot.
Après quelques réparations elle fut mi-
se en place au fronton de l'usine de
Romilly où elle sonne encore les heu-
res de travail et de... liberté aux ou-
vriers fondeurs- Au point de vue his-
torique, c'eût été une pièce bien plus in-
téressante si elle avait été conservée
dans l'état où les « vainqueurs » de la

Bastille l'avaient mise.
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T e musée Carnavalet était tout indi-
qué pour la recueillir et elle y eut pris
sa place à côté des clefs de la prison
t des menottes trouvées aux mains des

rares prisonniers, notamment de W'hy-

te le vieillard promené dans Paris
comme un phénomène, que les assié-
geants eurent à délivrer après que Hu-
lin et ses camarades eurent abattu à
coups de- hache- et de béliers Je pont-
levis de la forteresse.

Clefs et menottes ont été données au
Musée Carnavalet par M. Wober qui,
pour écrire une histoire de la Brasse-
rie fut amené à se documenter sur San-
terre, le fameux brasseur du faubourg
Saint-Antoine qui succéda à La Fayet-
te dans le commandement de la Garde
nationale. Au premier rang du mouve-
ment du 14 juillet, Santerre avait fait
main basse sur ces souvenirs que M.
Weber a retrouvé chez Mme Flavie Vi-
lain, descendante et héritière du géné-
ral. Les clefs, de grosseur moyenne,
sont réunies par une ficelle de laquelle
pend cette étiquette : « Cette ficelle est
la même de celle qui fut attachée à ce
paquet de clefs le 14 juillet 1789 ».

L-D. ARNOTTO.

MONSIEUR GOBAS
(SUITE ET FIN)

— Ne faites pas attention à ses al-
lées et venues. Quand il viendra dans
votre bureau ne vous dérangez pas de
votre travail. C'est ce que nous faisons
tous. Nous ne prêtons aucune attention
à ses discours. S'il nous dérange un
« Pardon je suis très occupé » lui fait
comprendre qu'il ne doit pas rester et
il s'en va.

Je n'eus pas le courage d'éconduire,
même avec des formes polies, le vieil-
lard qui entrait toujours en s'excusant
et savait inventer pour expliquer ses
visites d'ingénieux prétextes. Ce fut
bientôt pour lui une douce habitude de
venr chaque jour. Je m'y accoutumai
moi-même et comme c'était générale-
ment vers les trois heures qu'il arrivait
je m'arrangeai pour n'avoir à ce mo-
ment de la journée aucun travail im-
portant à exécuter.

Un mercredi matin, comme j'arri-
vais au bureau, M. Bassan me dit, une
fois les salutations quotidiennes échan-
gées.

— Mon cher enfant, vous allez me
rendre un service. Le Ministre qui de-
vait présider samedi, un banquet de
Chambres syndicales m'a chargé de le
représenter. Je suis obligé de faire un
discours en réponse de celui du Prési-

dent du Comité d'organisation. Je
viens d'être informé de la chose en mê-
me temps que l'on m'a communiqué
les paroles auxquelles je dois répon-
dre. C'est aujourd'hui mon jour de ré-
ception. Demain j'assiste au Comité de
l'Hydraulique : je n'ai pas le temps de
m'occuper de ce discours. Vous allez
me le préparer. Dites au garçon de bu-
reau de consigner votre porte : vous
me donnerez votre travail le plus tôt
possible.

Jusqu'à midi je travaillais sans être
dérangé. A l'heure du déjeuner le plan
était tracé, les points principaux du dé-
veloppement indiqués. Je remis au
soir la rédaction proprement dite.

Je fus de retour à deux heures et de-
mie, m'étant quelque peu attardé à
causer avec des camarades. Le père Co-
bas m'attendait, bavardant avec le
garçon de bureau.

— Bonjour, jeune homme.
— Bonjour Monsieur Cobas. Je vous

demande pardon je suis très pressé. J'ai
pour le directeur un travail urgent que
je dois remettre ce soir.

Je dis tout cela sans m'arrêter et
i'entre rapidement dans la pièce qui
.ne sert de cabinet de travail.

Le père Cobas entre avec moi.
Comment faire pour reconduire ?

Je ne peux pas le garder dans mon bu-
reau. J'ai des recherches à faire. J'ai
besoin du calme le plus absolu.

'-— Excusez-moi, Monsieur Cobas ;
voulez-vous remettre à demain ce que
vous avez à me dire ?

— Deux mots seulement.
Et s'asseyant dans le fauteuil réser-

vé aux visiteurs, le voilà qui commen-
ce à m'exposer tout un programme de
réformes des bureaux.

— Je ne connais rien à toutes ces
questions interrompis-je presque im-
médiatement ; ce n'est pas à moi qu'il
faut donner toutes ces explications.

— Pardon. Vous êtes en si bons ter-
mes avec le directeur que vous pouvez
en lui exposant la .réforme la lui faire
prendre en considération. D'ailleurs,
cela procurera des économies. Ainsi,
par exemple...

— Mais, Monsieur Cobas, si vous te-
nez à ce que j'en parle au directeur
faites une note, je la lui remettrai.

— Non, je rédige mal ; mais vous,
un licencié en droit, vous exprimerez
clairement, en un langage approprié,
les idées que j'ai dans la tête.

J'enrage. Quelqu'un n'entrera-t-il
pas pour me délivrer ?

Je me lève, je prends des papiers
quelconques et je sors.

— Je vous demande pardon, Mon-
sieur Cobas. J'ai plusieurs courses à
faire dans différents bureaux,

Le bonhomme me suit.
Je traverse les couloirs du second

étage. Je monte jusqu'au quatrième,
j'entre au bureau des adjudications.

Il m'attend à la porte.
Je redescends à mon bureau. Il m'ac-

compagne toujours continuant des ex-
plications auxquelles je ne comprends
pas le moindre mot.

Je suis exaspéré ; j'ai la tête en feu.
Quand donc pourrai-je me mettre au
travail que m'a donné mon chef ?

J'essaye malgré la présence du gê-
neur de me mettre au travail. Mais sa
petite voix douce résonne toujours aus-
si calme à mon oreille : « Avec mon
projet, voyez-vous, les expéditionnaires
auraient la possibilité dé...

Je n'y tiens plus. Je me lève et je
sors de nouveau.

Il faudra uien que je me débarrasse
de cet homme, dussé-je,au détour d'un
couloir me sauver en courant pour re-
venir m'enfermer à clef.

Je descends au rez-de-chaussée et
traversant les deux cours je vais jus-
qu'aux bâtiments du fond à l'hôtel par-
ticulier du Ministre.

En arrivant au poste des plantons
de service j'avise le petit local qui fai-
sait défaut au somptueux palais de
Louis XIV, à Versailles.

J'y entre précipitamment et je m'y
installe.

J'avais compté hélas ! sans le petit
judas découpé dans la porte.

Le père Cobas y passe la tête et sans
considération pour la position délicate
dans laquelle je me trouve il continue
ses explications.

Cette fois c'en est trop. Je n'y tiens
plus, et sans respect pour ses cheveux
blancs, pour ses cinquante années d'ad-
ministration je lui crie : « Laissez-moi
tranquille Monsieur Cobas vous ne sen-
tez donc pas que vous êtes indiscret ? »

Eugène FOURRIER.

Les Anciens Députés
Il n'y a pas longtemps encore on se

plaisait à féliciter l'ancien député so-
cialiste M. Faberot, célèbre par ses
« coups de gueule » et surtout parce
qu'il était celui qui avait « tombé » Flo-
quet, de la simplicité antique avec la-
quelle victime à son tour de l'incons-
tance populaire, il était revenu à l'ate-
lier reprendre son fer de chapelier et,
après avoir retapé, pour 25 francs par
jour, les lois bourgeoises, redonner
pour moins que cela, mais du même tour
de main, consciencieux, tout leur lui-
sant aux « huit reflets » capitalistes.

Cependant l'âme farouche de ce
stoïque s'était profondément détrem-
pée aux ambiances du Palais-Bourbon
et la légende du Cincinnatus de la
chapellerie vient de sombrer dans l'as-
siette 1 au beurre. Le compagnon Fabe-
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Ufi CQOriSIEUR
offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d'une maladie de la
peau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-
sons, bronchites chroniques, ir s lad '.es de la
poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-
matismes, un moyen infaillible de se guérir
promptement ainsi qu'il l'a été radicalement
lui-même après avoir souffert et essayé en
vain tous les remèdes préconisés. Cet offre
dont on appréciera le but humanitaire est la
conséquence d'un vœu,

Ecrire par lettre ou par carte postale à
M. VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,
qui répondra gratis et franco par courrier et
enverra les indicat'ons demandées.

rot est depuis quelques jours receveur-

buraliste, lui aussi !

Il ne reste plus de vraiment drapé

à l'antique que M. Chauvin, l'ancien

coiffeur des chœurs de l'Opéra-Comi-

que, qui, après avoir fait, non sans éclat,

sa partie dans ceux de l'extrême Extrême-

Gauche de la Chambre, ^ous le bâton

du chef d'orchestre, M. Jaurès, a repris

mais conservé, d'un geste à la fois très

digne et très enjoué, ses fers à friser et

son rasoir. Il est vrai qu'il est son maî-

tre dans sa boutique du passage du

Havre et qu'il y trouve à qui parler par-

mi la clientèle qu'il accommode avec

autant de volubilité qu'il en mettait ja-

dis à raser ses collègues d'occasion au

bout du pont de la Concorde.

On a parlé aussi de l'indépendance

de M. Charles Bernard dosant avec sé-

rénité, derrière le comptoir de sa phar-

macie de la rue Damrémont, les petits

paquets d'ordonnance, en ne négligeant

pas d'ailleurs de joindre une circulaire

électorale au prospectus des spéciali-

tés de sa maison. Mais il ne faudrait

pas perdre de vue que le nationalisme

de l'ancien député de Bordeaux et de

Paris avait été trop acharné aux chausses

gouvernementales pour permettre une

capitulation comme celle par laquelle

M. Pierre Richard, cet autre nationa-

liste de marque, en s'assurant contre

ses chances électorales, un consulat gé-

néral et trente mille francs d'appointe-

ments, s'est montré véritablement di-

plomate.

Quand on a fait une chute électorale

encore faut-il savoir la faire du bon

côté, comme ces laissés pour compte

des dernières élections générales, MM.

Henri Blanc, Odilon-Barrot, Senescail,
Paul Bompard, Guéneau, Laroze, Léo

Meillet, Narbonne, Gautret, Lemasson,

Pommeray, Laloge confortablement re-

cueillis dans la magistrature, les pré-

fectures, les finances, les postes diplo-

matiques, les directions d'asiles, etc-

Ceux-ci [y ont retrouvé leurs anciens

des précédentes déconfitures parlemen-

taires : dans la magistrature : MM. Co-

rentin Guyho; Develle,Mérillon et bien

d'autres ; dans les finances : MM. Cy-

prien Girerd et Labuze pour ne parler

que des trésoriers généraux grassement

munis, ou, dans les perceptions de Pa-

ris, de la banlieue et des grandes villes,

MM. Darlan, Delpech, Brugère, Borie,

etc.. ou encore dans les excellents fro-

mages de Hollande que constituent,

malgré une apparence peu reluisante,

les entrepôts régionaux des tabacs et

certaines recettes buralistes, MM. La-

chize, Lecomte (de l'Indre), etc. ; dans

la carrière diplomatique, consulaire ou

coloniale. MM. Deluns-Montaud, chef

de service au quai d'Orsay; Pichon,ré-

sident général à Tunis ; Samarie, gou-

verneur de la Réunion ; Lévêque( d'A-

miens) pour qui on a créé avec la cor

quette dotation annuelle de 30000 f

le poste de sous-directeur des doua/'

et régies du Tonkin ; Albert Duché"?

procureur général à la Martinique, A '

ricoste directeur de l'Office colonial

etc. ; dans la carrière préfectorale, Mil'

Bascou et Fleury, préfets, R, Bompard

et Pelisse conseillers de Préfecture ri
la Seine etc.

De ci, de. là, nous retrouvons, dans le

meilleur des fromages, M... .Mesureur

directeur de l'Assistance de la Seine '•

à la tête d'une direction . d'asile natio-

nal, M. Bpuriljon, à la régie de la Bour-

se du Travail M. Camélmat, qui, après

avoir autrefois couché sous les ponts

se trouve comme à la fête etc., toujours
etc.

De l'ancien essor boulangiste, à part

M. Laisant, professeur à l'Ecole poly-

technique tous bon  gré, mal gré, sont

revenus à leurs chères études : M. Mau-

rice Barrés continue son rôle de « déra-

ciné » blackboulé à l'Académie comme

à la Chambre M. Francis Laur s'est

fait vaguement éditeur, M. Laguerre

est devenu, avocat-errant, M. Mermeix

reste voué à dès besognes aussi mysté-

rieuses que variées de coulisses et de

couloirs.

Des capitaux en réserve des honneurs

pour les vainqueurs, des compensations

pour les vaincus, ce sont les ressources

que tout parti voudrait s'assurer, mais

il n'y a guère que du côté de la queue

de la poêle que l'on soit sûr d'en jouir,

avec l'assiette au beurre et les fonds se-

crets.

Certes, il y a des gens de mérite, de

véritables victimes de la politique dans

le lot des laissés pour compte que fait

plus ou moins nombreux chaque grande

lutte électorale: Mais aussi que de dé-

chets sans valeur parmi ces politiciens,

ces ratés du barreau, de la médecine,

du commerce et de tant d'industries

que Gambetta appelait les sous-vétéri-

naires !

Aux compensations^ que leur parti

triomphant leur assure, ils trouvent

plus que des fiches de consolation et

leur aventure électorale est souvent la

« bonne affaire ».

Ils prouvent d'ailleurs, une fois de

plus, et le compagnon .Faberot avec

eux, que le désintéressement n'est guè-

re de ce inonde.

Cepedant j'en sais un exemple quasi

touchant. Tout le monde se souvient

de l'ancien député musulman du Doute

qui allait laver! dans les eaux de la

Seine les iniquités dont il lui semblait

que son mandat législatif était cou-

vert.

Il est revenu à Pontarlier, son pays

natal, et il n'y a pas médecin plus ré-

pandu que le « bon docteur » Gremer.

Il court la campagne multipliant les

consultations gratuites et même, au be-

soin, les secours. Jamais il ne fut p
 u
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nopulaire. Il a renoncé à son vêtement
1 entai s'habille comme tout le mon-

Je mais, s'il n'a plus d'ambition politi-

se il a conservé son Coran ! 11 le
q

0
rte toujours sous le bras, le commen-

tant de ferme en ferme, à travers la

ontagne, prêchant à tous la bonté, la

charité, l'indulgence.

De l'indulgence, c'est aujourd'hui ce

prétendu fou qui en revend, avec d'ail-

leurs de la sagesse.

Marcel FRANCE.
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De tous les arts d'agrément, Part du métal
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gagé d'abord comme un simple complé-
ent

- de la pyrogravure et du cuir repoussé,

°n a vu bientôt combien il offrait de res-
sources décoratives.

Quand on voit les choses charmantes que

font les lecteurs de l'Artisan Pratique : cof-

frets, glaces, cadres, plaques de portes, éta-

gères, boîtes à cigarettes, etc., on com-

prend cet engouement.

Il est vrai que le professeur Lugrin, par
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Spectacles et Concerts

COflCE^TS BELiLtECOUÇ

Tous les soirs, à 8 h. 1/2, grand concert

par l'orchestre municipal du Grand-Théâtre

de Lyon, sous la direction de M. Emile Ar-
chaimbaud.

Les concerts du mardi et du vendredi

sont réservés aux auditions vocales.

Prix de l'abonnement pour toute la saison :

15 francs ; pour un mois : 5 francs (taxe

municipale comprise).

COflCE^T DE Lk'HO^HOGE
(Cours Lafayette).

Tous les soirs à 8 heures, concert-spec-
tacle.

CASIflO DE L'ÉTABLISSEMENT THERMAL
DE CflflRBONNIÈRES-LES-BAIjiS

Ouvert depuis le dimanche 7 mai.

Tous les jours: Concerts par l'orchestre
du Casino.
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est à 140 cours, d'achat avantageux.

. La Dynamite anglaise (the Explosive and

chemical products) se traite à 34 fr. 5o.

Le propriétaire-gérant V.FOURNIER

P. LEGENDRE & C", r. Bellecordière Lyon




